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  Plus que cent trente ans de pauvreté en Afrique par Sylvain 

Prudhomme 
Un constat réjouissant au moins en ce début d’année : 
la date à laquelle la pauvreté commencera à reculer en 
Afrique se rapproche. Elle n’est pas arrivée. Mais si je 
compte bien, et si j’en crois les conclusions rendues il 
y a quelques années par un désormais fameux rapport 
du Programme des Nations unies pour le 
développement (Pnud) qui avançait, en guise de 
tournant l’année 2147, la pauvreté sur le continent 
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n’en a plus que pour cent trente ans. 
On m’objectera peut-être que cette perspective 
calendaire ne suffit pas ; qu’elle ne fait pas date en 
soi. Je répondrai que c’est toujours le passage des 
jours et des années qui est le véritable événement. La 
lente et discrète fonte de l’intervalle nous séparant 
d’échéances invisibles, sans même que nous y 
pensions, par la seule force du temps et de son grand 
charroi. Je citerai le Perec de l’Infra-ordinaire et sa 
critique de notre maladie du spectaculaire : les avions 
qui n’existent que lorsqu’ils tombent, les trains que 
lorsqu’ils déraillent. Comme lui, je maudirai notre 
cécité face à l’essentiel : le monde qui va son amble 
sans bruit. 
2147, année de sortie du tunnel pour l’Afrique : le 
pronostic avait été livré en 2004 par le directeur du 
Pnud d’alors, le travailliste anglais Mark Malloch 
Brown (devenu depuis Lord Mark Malloch Brown). 
L’annonce de ce siècle et demi à attendre avait fait 
quelques remous - autant qu’en font toujours les 
nouvelles qui concernent l’Afrique, c’est-à-dire jamais 
des remous bien considérables, mais tout de même : 
un spectacle avait été créé, 2147, l’Afrique, mis en 
scène par Moïse Touré, avec des textes de Boubacar 
Boris Diop, Dieudonné Niangouna, Hubert Colas, des 
chansons de Rokia Traoré, une chorégraphie de Jean-
Claude Gallotta. 
2147 : cela paraissait loin à l’époque. Ça le paraît 
toujours. Mais de moins en moins, c’est le propre du 
temps qui passe. Et elle finira bien par arriver, cette 
date. Je ne la verrai pas. Mes enfants et mes petits-
enfants non plus, pas plus que ceux des Africains 
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d’aujourd’hui. Mais peut-être les arrière-petits-
enfants de leurs arrière-petits-enfants la verront-ils, 
eux. Et peut-être se rappelleront-ils, le moment venu, 
la sentence du Lord. Peut-être même s’amuseront-ils, 
comme nous avec les prophéties de Nostradamus ou 
avec le 1984 d’Orwell, à guetter autour d’eux les 
indices d’une réalisation du pronostic. 
Il y a en tout cas une chose qu’on ne peut enlever à 
l’économiste anglais : c’est son panache. Une façon de 
ne pas mégoter dans la précision. Ni 2146 ni 2148 : 
très exactement 2147. Un sang-froid de joueur de 
poker. Je suis allé consulter, par comparaison, les 
traditionnelles prévisions de janvier des économistes. 
Je suis resté sur ma faim. 0,1 % à 0,2 % de croissance 
de plus ou de moins pour 2017 selon les experts. Une 
hypothétique baisse du chômage, plus ou moins 
probable selon les sites, et de toute façon infime. De 
l’avis unanime, le «maintien d’une croissance molle 
au niveau mondial». De la grisaille de toutes parts, 
dans les résultats comme dans le ton. Une prise de 
risque digne des diseuses de bonne aventure les plus 
téméraires : «Vous allez être heureux. Vous allez être 
triste. Vous allez avoir des hauts et des bas.» 

 
On connaît la blague préférée des économistes : leur 
métier a été inventé pour que la météo ait l’air plus 
sérieuse. Terrible dilemme : s’ils restent prudents (et 
il est vrai que les temps y incitent : Brexit, élection de 
Trump, effondrement surprise des cours du pétrole, 
que pas un expert n’avait vu venir, malgré son 
ampleur historique), ils se condamnent aux truismes. 
S’ils se laissent aller à la tentation de prédire, les 
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chances d’être démentis sont telles qu’il vaudrait 
mieux jouer cartes sur table : avouer qu’ils quittent 
alors le terrain de la science, pour celui - non moins 
noble ni moins capable d’atteindre à la vérité - de la 
littérature. 
Même à supposer que «l’Afrique» (tout de même 54 
pays, du Caire au Cap) et «la pauvreté» soient des 
réalités assez tangibles pour qu’on puisse un beau 
matin déclarer l’une «sortie» de l’autre, tout le 
raisonnement du Pnud reposait sur un postulat : que 
les choses continuent d’évoluer «au rythme actuel». 
Et cela pendant un siècle et demi. Le genre 
d’hypothèses qui, au cinéma comme en roman, porte 
un nom : fiction. 
C’est le bon côté de la pauvreté : pendant cent trente 
ans encore, si le Pnud dit vrai, l’Afrique aura plus 
urgent à financer que des rapports sur son propre état 
dans un siècle. Elle laissera l’avenir aux parieurs, aux 
inventeurs d’histoires, aux prophètes, aux experts de 
comptoir. On ne se privera pas de prédire. Mais nulle 
prédiction n’aura l’autorité de la science. «L’homme 
propose, Dieu dispose», dit un proverbe gravé sur 
nombre de taxis sénégalais. Sagesse de pauvre, peut-
être. Mais sagesse. 
Cette chronique est assurée en alternance par 
Christine Angot, Thomas Clerc, Camille Laurens et 
Sylvain Prudhomme. 
Sylvain Prudhomme Ecrivain 
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CRITIQUES DANSEMUSIQUETHÉÂTRE 

 
 
 
« 2147 ». C’était la date annoncée par le Programme des Nations 
unies pour le développement en 2004. La promesse qu’à partir de 
cette date, la pauvreté en Afrique commencerait à diminuer 
significativement. En réaction à cette prophétie (ou malédiction, 
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devrait-on dire) basée sur les prévisions de croissance, le metteur 
en scène Moïse Touré et le chorégraphe Jean-Claude Gallotta 
avaient proposé un spectacle, « 2147, l’Afrique », donnant la 
parole aux premiers concernés : les Africains. Dix ans plus tard, 
ils remettent leur ouvrage sur le métier pour nous amener à porter 
un regard sur la place de l’Afrique dans les champs politique et 
poétique mondiaux en y ajoutant la question, non de son 
développement, mais de sa disparition. Comme le précédent, ce 
spectacle se constitue par l’assemblage et l’articulation de 
différents éléments entre parole, danse et chant. On navigue à 
vue dans une narration qui ressemble à celle d’un rêve, où 
l’espace et la température changent d’une séquence à l’autre. 
Des textes écrits pour l’occasion par une pléiade d’auteurs 
francophones, abordant l’exil, l’identité ou encore le commerce 
mondialisé, entrent en résonance avec les codes de danses 
traditionnelles revisités par la grammaire chorégraphique de 
Gallotta. Des paysages en vidéo ou bien des archives sonores 
font surgir des éléments de réel dans cette traversée onirique, 
faisant écho à la question du pillage des ressources ou à 
l’ingérence occidentale. À l’image du costume final porté par 
l’acteur burkinabé Charles Wattara et créé par le plasticien 
Abdoulaye Konaté, « 2147, et si l’Afrique disparaissait » est un 
très beau tissage. Une dramaturgie du patchwork qui permet à 
chaque élément singulier de trouver sa place dans un corpus 
scénique, à l’instar de l’individu dans le corps social et du territoire 
sur la planète. Une manière de lutter contre notre façon 
condescendante d’appréhender l’Afrique comme un continent 
homogène à la dérive qu’il faudrait secourir. Alors que c’est sans 
doute là-bas qu’est en train de s’inventer la nouvelle façon d’être 
au monde. 
 
 
A PROPOS DE L'AUTEUR 
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au Liberté – Scène Nationale de Toulon. Il travaille également à l’écriture de – A la Mélancolie – 

dans laquelle il explore les méandres de la paternité à l’ombre du Titan Cronos, avec le soutien 
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